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1578 Dernier Advertissement de M. Jean Calvin à M. Joachim Westphal, auquel s’il ne se range, il y aura raison d’oresenavant de l’avoir en mesme estime, que doyvent estre tenus, suyvant l’enseignement de S. Paul, les heretiques obstinez*. [1557]


Ici aussi sont refutees les Censures presomptueuses de ceux de Magdebourg et autres, par lesquelles ils ont pensé accabler ciel et terre.

Maistre Joachim Westphal a mis en lumiere une lettre escrite à quelque certain sien compagnon, duquel il a supprimé le nom, ayant honte qu’on le seust. Là apres avoir usé d’une preface, qu’il respond aux paroles injurieuses de Jean Calvin, il fait ses lamentations bien piteusement d’avoir esté traitté par moy plus rudement que les Anabaptistes, Libertins, et Papistes. Or en luy accordant cela (en quoy toutesfois se monstre sa menterie à son grand deshonneur) qu’il me responde pourquoy il ne regarde et considere un peu en soy-mesme de sens rassis, que c’est qu’il a bien merité, tant en mesdisant de la saine doctrine d’une façon estrange, qu’en usant d’une cruauté barbare à l’endroit de gens fideles et non coulpables de meffait aucun. Il demande s’il n’est pas bien digne de quelque compassion, veu qu’on traitte plus doucement ceux-là. Voire, comme si un homme qui a renversé tout devoir d’humanité, et a semblé vouloir de propos deliberé faire la guerre à debonnaireté et modestie, ne s’estoit pas fermé la porte de pouvoir faire aucune plainte. Que n’escoute-il plustost la sentence du maistre d’en-haut, A la mesure que vous aurez mesuré aux autres, il vous sera aussi rendu de mesme. Comme si toute sa vie il avoit esté nourri en la Cour de Rome, et qu’il n’eust rien apprins qu’anathematizations, il surmonte tous les Scribes et dataires du Pape, en foudroyant contre nous quasi à chacune ligne de son livre. Et voyant que raisons luy defaillent, il accable une bonne cause à force de nous blasmer, condamner, et injurier. Mesme comme on voit qu’ès comedies, de meschans garnemens de serviteurs se voyans au desespoir s’aventurent à tout troubler, ainsi cestuy-ci par ses crieries veut confondre lumiere et tenebres pesle-mesle. Quand je voy une telle rage, pourquoy ne la marqueroy-je de son droit nom ? Ou pour mieux dire, puis que j’avoye affaire à une dure teste et accariastre, pourquoy ne m’eust-il esté loisible de faire comme dit le proverbe, A rude asne rude asnier ? Sinon que d’aventure il monstre qu’il doyve estre exempt par quelque nouveau privilege, et qu’on ne luy ose toucher, tellement que maldisant à tous, il n’y ait personne qui lasche un seul mot aspre contre luy. Voyla la cause pourquoy ces deux bons correcteurs declarent, que mon livre est plein d’espines, et d’amertume envenimee. Or quant au premier epithete, je ne m’en esbahi pas fort, et n’en suis pas marri aussi, que des gens stupides tant et plus ayent pour le moins senti quelques poinctes. Quant à l’amertume envenimee, ils la trouveront plustost en eux-mesmes qu’au livre. Toutesfois quoyque Westphal fust digne de blasme et deshonneur, si ne devoye-je pas le traitter si rudement. Pourtant il s’escrie 1579 qu’en ce seul escrit s’est descouvert mon naturel, sans qu’il y ait plus au devant ne voile, ne fard, ne desguisement aucun : mesmes il dit que jusques à ceste heure j’ay cheminé masqué, et comme jouant un personnage. Mais je di que par la grace de Dieu je me maintien tellement en la charge que j’ay receuë de luy, que ma fidelité et syncerité de ma foy resplendit assez naifvement. Et je voudroye bien qu’il ne s’en falust que la moitié, que l’integrité de Westphal et ses semblables ne se monstrast avec autant de fruict. Car je ne porte pas envie aux autres, qu’ils ne me surmontent de cent parts. Mais c’est une chose qui n’est point à supporter, que des fayneans qui sont comme les bourdons entre des mousches à miel viennent à descrier par leur bruit estourdi le labeur et industrie des autres, qu’ils ne peuvent ensuyvre.

Or pour prouver que je suis entierement desnué de toute crainte de Dieu, de modestie, d’humilité, de patience, brief que je n’ay rien digne d’un serviteur de Christ, il me reproche que n’estant aucunement esmeu de ceste sentence espouvantable de Christ, Quiconque aura dit à son frere, Fol, il sera digne d’estre puni de la gehenne du feu, j’ay barbouillé beaucoup de papier d’infinis outrages et mots injurieux. Vous diriez ici que c’est encore Julien l’Apostat qui presche par moquerie de porter patiemment la croix, cependant qu’il fait de l’enragé en cruauté contre tous ceux qui portent le nom de Chrestien. Un homme qui jusques à ceste heure s’est donné congé mille fois de crier sans mesure ne moderation quelconque contre les fideles serviteurs de Christ, et les appeler à chacun coup heretiques, meschans, sans religion, blasphemateurs, cauteleux, faussaires, pestes, et diables, ne peut porter qu’on redargue franchement en un mot sa temerité. Si S. Paul n’a point fait de difficulté en taxant la legereté et inconsideration des Galates, d’user du mot d’Insensez, pource qu’ils avoyent esté trop faciles et legers à croire : quand un homme comme phrenetique s’esleve d’une impetuosité enragee à l’encontre de la doctrine de Christ, et contre ceux qui vrayement et à bonnes enseignes en font profession, de quelle vehemence merite d’estre reprimee une telle temerité ? Que je voudroye bien plustost que ceste reprehension eust si bien touché le cœur de M. Joachim, qu’il ne vinst point coulpable à ce siege judicial du Juge celeste, duquel il propose aux autres la frayeur. Mais le commandement de Christ est, que nous aimions nos ennemis, et benissions ceux qui nous maudissent. Pourquoy donc s’est-il mis de soy-mesme à faire la guerre à des amis, et gens qui s’efforçoyent d’entretenir avec luy le lien de fraternité ? Pourquoy aussi a-il assailli d’injures des gens paisibles, qui se tenoyent cois, et qui jamais ne l’avoyent piqué d’un seul mot ? Il nie l’un et l’autre. Qu’on lise ses escrits, sur tout quand il combat contre nostre Accord. Car lors je n’avoye touché ne luy, ni autre quelconque de toute sa ligue : mais au contraire, j’avoye prié et requis bien doucement, que si on trouvoit quelque chose en nostre doctrine qui ne semblast pas estre bien, on ne fist point de difficulté de nous redresser par quelque advertissement paisible et amiable. Et de faict, c’est à bon droit (comme puis apres l’experience l’a monstré) qu’aucuns lors se sont prins à rire de ma simplesse, de ce que j’esperoye que nous verrions bien plus addoucis envers nous, ceux qui auparavant ayans oublié que c’estoit d’humanité s’estoyent enflambez excessivement. Pourquoy est-ce 1580 que M. Joachim, prié si amiablement, a mieux aimé me crier d’un costé et d’autre Heretique, que monstrer l’erreur, si aucun y en avoit ? Quant à moy, estant outragé si vilainement, j’ay respondu, non point par une impetuosité de colere, (comme il s’abuse en le pensant) mais d’une affection que j’avoye de reprimer ceste presomption estourdie en laquelle il se plaisoit par trop, y ay appliqué le remede un peu plus aspre que je n’eusse voulu. Et pleust à Dieu que je luy eusse fait si grand mal, que la douleur l’eust amené à repentance. Mais puis qu’il s’en est seulement enaigri, sans rien diminuer de son obstination, et que mesmes il s’y est endurci de plus en plus je me console d’un profit qui en viendra d’autre part, c’est que les autres cognoistront combien il a esté sot en voulant defendre son erreur contre la claire lumiere de la vraye doctrine. Cependant si quant à luy estant aveugle de haine, il ne peut cognoistre mon courage, tant y a que Christ qui sera juge de l’un et de l’autre, le recognoist, et monstrera en son temps que je ne suis point tellement addonné à poursuyvre les injures qui s’adressent à moy particulierement, que je ne soye prest en mettant incontinent le tout en oubli, d’essayer tous moyens d’une bonne pacification fraternelle quand je verroye quelque esperance de pouvoir reduire l’homme. Car quant à ce qu’il dit en quelque endroit, que j’ay affecté d’entasser toutes les injures qu’il est possible, et me suis donné peine pour n’en omettre de pas une sorte, la chose monstrera tout evidemment combien il est loin de son conte. Car il y a de bons tesmoins, et beaucoup, qui savent que j’ay fait le livre à la haste ayant un homme qui escrivoit sous moy. Là j’ay dicté ce que la matiere requeroit, et qui me venoit en l’entendement, du premier coup et sur le champ, sans entrer en longue meditation, estant si bien sans fiel (en lieu qu’il dit que j’en estoye plein de toutes parts) que puis apres je me suis esbahi comment des mots un peu rudes et aspres m’estoyent ainsi coulez, veu que je n’avoye aucune amertume de cœur. Mais paraventure que la chose, c’est à dire, la procedure estrange du personnage le requeroit ainsi, à fin que puis qu’il lasche par trop la bride à son chagrin orgueilleux, il sentist que ceux qui entreprennent la defense de la verité ne sont pas sans aiguillons. Il est bien aisé à M. Joachim de m’objecter que mon langage est saupoudré d’un sel noir de plaisanterie badine et sans saveur, et d’une aspreté mordante à la façon d’un calomniateur : mais il m’est bien aussi aisé de rabatre en un mot sa calomnie, quand je diray que ce qu’il blasme d’une façon si odieuse ne se trouve point. Tant y a que sans que je dise mot, un Lecteur honneste et jugeant sans malignité, non seulement se moquera de la folie de l’homme, mais aussi detestera l’impudence. Tout de mesme se monstre sa modestie, en ce qu’il crie bravement que j’espie de pres les mots et les syllabes, pour trouver des brocards, qui cependant n’ont grace ne demi : veu qu’il est tout evident que tant s’en faut que je me soye amusé à affecter quelque rencontre de sornettes, que j’ay de propos deliberé omis celles qui se presentoyent sans y penser. Brief, si les Lecteurs considerent bien à combien de moqueries Westphal s’est exposé impudemment, et comment par sa bestise estourdie il a baillé aux gens belle matiere de rire de luy, il n’y aura personne si desraisonnable ou mal affectionné, qui ne dise que j’ay esté 1581 restraint et ciche en cest endroit. Si je doy estre appelé homme injurieux, pource que M. Joachim estant par trop aveugle en ses vices, je luy ay presenté le miroir, pour faire qu’il commençast finalement à avoir honte de soy-mesme : il faut necessairement qu’il adresse le mesme blasme aux Prophetes, aux Apostres, et à Christ mesme, qui n’ont point fait de scrupule de reprendre aigrement les adversaires de la saine doctrine, mesmement ceux qu’ils voyoyent orgueilleux et obstinez. Mesme qui plus est, prenans à tors et à travers sans exception ni esgard quelconque, un lieu commun, à savoir, qu’il n’est pas loisible en ayant affaire à des meschans qui maintiennent des erreurs, de leur objecter et reprocher ce qu’ils meritent bien, il prend de propos deliberé la defense pour les faux-prophetes, à fin que quand ils demeureront impunis, cela augmente leur audace à mal faire. Quant à ce que Westphal se complaint qu’il a esté traitté plus rudement que Papistes, Libertins, ni Anabaptistes, les Lecteurs cognoistront par mes escrits, que c’est un propos du tout faux. Quand il est question de parler de ces erreurs pernicieux qui corrompent entierement toute la religion, je les pein de leurs couleurs et droits tiltres, à fin de les rendre detestables à tous fideles. En cest endroit-là Westphal ne me fait point de censure pour m’accuser d’aigreur. Mais si tost qu’on le touche luy-mesme, c’est à crier, qu’on a renversé toute charité. Nous sommes d’accord d’un costé et d’autre, que paroles injurieuses et sornettes de plaisanteurs ne conviennent nullement aux Chrestiens. Mais d’autant que les Prophetes mesmes ne s’abstiennent pas du tout d’user de brocards, et Christ en taxant les trompeurs et faux docteurs a des termes piquans, et par tout le sainct Esprit charge contre telle maniere de gens, criant sans rien espargner : c’est une question folle et inconsideree, de demander s’il est loisible de reprendre avec severité, rudement, et à bon escient ceux qui eux-mesmes s’exposent à blasme et infamie : pource qu’en ce faisant ce sera accuser les serviteurs de Dieu, lesquels souventesfois un sainct zele a poussez à user de propos rigoureux et bien aigres. Il faut voir seulement de quelle affection, ou à quelle occasion chacun se courrouce, ou parle asprement. Comme ainsi soit que nostre Accord ayant esté mis en lumiere, il fust loisible à Westphal de le corriger, s’il pensoit qu’il y eust quelque chose de mal, il a cerché de tous costez de trouver par calomnies quelque apparence de contradiction, et là dessus s’est mis à deschirer d’une façon cruelle et barbare, tant les morts que les vivans. De ma part, en refutant ceste barbarie si mal adressee, j’ay toutesfois espargné le personnage en taisant son nom, à fin que si d’adventure il estoit d’un esprit qui peust recevoir amendement, sa honte demeurast ensevelie sans faire semblant de rien. Or rejettant cela par un escrit outrageux, à fin que je ne dise composé de mots de quelques monstres de Geans, il s’est efforcé non seulement de confondre ciel et terre, mais aussi de remuer tout jusques en enfer, par maniere de dire. Là dessus j’ay jugé que quelques remedes doux et moyens ne feroyent rien à adoucir la furie si obstinee de l’homme : et pourtant je me suis donné congé d’aiguiser mon style. Car qu’eusse-je fait autre chose ? veu qu’autrement il falloit ou estre traistre à la verité en me taisant, ou en y procedant tant doucement et mollement, monstrer signe de timidité 1582 et d’un esprit mal asseuré en une bonne cause. Car tout ainsi que s’il avoit arraché des mains de Dieu toutes les foudres qu’il est possible de dire, pour les ruer contre nous d’une façon espouvantable, il a essayé d’estonner tout le monde du son bruyant de ses propos. Mais pource que ma refutation un peu aspre et rude a fait esvanouir tout l’effroy ridicule de ses anathematisations, il se fait accroire que tout ce qu’il avoit desgorgé contre nous en grande insolence et furie, n’est que succre et miel, et cependant allegue pour son excuse que de ma part j’ay oublié toute humanité et modestie. Veu donc qu’il s’est monstré si farouche et arrogant, qu’on ne savoit de quel costé le manier, ni en quelle sorte, il est aisé à voir comment maintenant toute sa harangue est frivole et puerile. Tout ainsi donc comme si des lions et des ours, cependant qu’avec une rage ils se jettent sur chacun qu’ils rencontrent, venoyent se plaindre qu’on ne les mignarde point : aussi cest homme tant douillet, lors qu’il deschire plus qu’outrageusement la doctrine de Christ et les ministres d’icelle, estime un grand forfait de ce qu’on ne procede pas avec luy fraternellement. Mais tout le poinct gist là, de savoir si j’ay voulu me venger de quelque injure faite à ma personne particulierement, ou bien si c’est pour la defense d’une cause publique que je me suis opposé vertueusement à Westphal. Car quelque tort qu’il m’ait fait en ma personne privee, c’estoit raison toutesfois et mon devoir d’avaller tout, et porter patiemment les choses. Mais si toute la vehemence dont j’ay usé a tendu à empescher qu’une bonne cause, voire la saincte et sacree verité de Christ ne fust vaincue, et demeurast accablee par les hauts cris et desdaigneux que jettoit Westphal, pourquoy me sera-elle tournee à blasme ? Pleust à Dieu que ce contrerolleur indiscret et pervers eust gousté tant peu que ce soit, que veut dire ce mot, Le zele de ta maison m’a rongé, et les blasmes de ceux qui te diffamoyent sont tombez sur moy, il ne s’amuseroit pas à destourner si fort à rebours, comme en se moquant, la saincte remonstrance de sainct Pierre, pour la faire servir à son avantage. Sainct Pierre nous exhorte à porter paisiblement à l’exemple de Christ toutes injures, tous outrages, et rudes traittemens. Tout ainsi donc que Christ accusé injustement s’est teu, Westphal aussi requiert que les ministres d’iceluy, toutesfois et quantes que la verité est assaillie, tiennent bon silence sans dire mot. Voire, comme si l’Apostre vouloit là parler aux prescheurs de l’Evangile, pour leur bailler loy d’une patience desloyale, en un cas où il est commandé à tous Chrestiens de crier fort et ferme. Pourtant, jusqu’à ce que Westphal monstre, qu’ayant esté injurié en mon particulier, j’ay voulu rendre injure pour injure, et ay esté plus adonné à ma cause privee, qu’à combatre pour la doctrine, les Lecteurs entendront bien tousjours qu’il ne fait que gazouiller comme un bavard, en voulant parler de patience et silence. Il m’accuse aussi de ce que je n’ay point mis peine de me reconcilier avec mon ennemi. Mais quant à moy, je di et que dès le commencement j’ay tenu le moyen qui estoit le plus propre pour appaiser toute malegrace et mescontentement : et que maintenant s’il veut se reconcilier apres m’avoir tant de fois offensé, je ne refuse point. J’appelle Christ pour Juge, et tous les Anges pour tesmoins, que si tost qu’il adviendra à Westphal de se ranger, et laisser son opiniastreté, il ne tiendra aucunement à moy qu’on ne voye naistre entre 1583 nous une amitié et affection fraternelle. Mesme dès maintenant s’il veut venir à ce poinct de prendre un cœur de frere, je suis prest aussi mutuellement de l’aimer comme frere. Mais on me met une condition inique, que je quitte mon devoir à confesser la vraye et saincte doctrine, auquel prix quand il me faudroit racheter la paix avec tout le monde, et que je ne la pourroye avoir autrement, si ne le doy-je pas faire. Et à fin qu’il ne nous faille plaider sans fin, et sans aucun profit, je prie les Lecteurs d’estre attentifs à un seul poinct auquel gist tout le different. M. Joachim veut qu’il luy soit loisible de faire en mon endroit tout ce qu’il voudra, pource qu’il defend la vraye doctrine, comme il dit, à l’encontre d’un meschant erreur. Quand il aura prouvé cela, je confesse qu’il faut que nous demeurions tout cois. Mais si je monstre à veuë d’œil, que ce qu’il s’attribue faussement m’appartient, à savoir, que je suis fidele defenseur de la pure et saincte doctrine, et que je m’employe fidelement, non seulement à refuter un meschant erreur, mais aussi à rabatre des injures et outrages bien griefs, pourquoy ne m’ottroyera-on une semblable liberté ? Qu’on juge donc de la chose en soy, à fin que nous ne perdions nostre temps, ou luy ou moy, à battre l’air en vain. Qu’est-ce qui empesche maintenant que les Lecteurs ne distinguent asseurément entre un sainct zele et un appetit d’injurier, sinon d’autant que Westphal met au devant une salle couverture, à fin qu’on ne voye la claire lumiere, criant à tors et à travers que mon livre est tout farci de paroles qui ne sentent qu’amertume. Combien qu’en cest endroit mesmes il sera bon de noter la stupidité de l’homme conjointe avec autant d’impudence. En ce que j’escrivi premierement contre luy, desirant de remener le personnage à quelque maniere de disputer paisible et moderee, j’avoye dit que c’estoit une honte et chose mal convenable, de ce qu’il s’eslevoit contre nous ainsi fierement et d’une façon impudente. Là dessus il me fit une response bien farouche, qu’il faut combatre contre les heretiques le plus aigrement qu’on peut, et que tant s’en faut qu’on doyve user d’un stile mesuré ou posé, que selon qu’un homme est transporté de plus grande ardeur en tel combat, par là on le cognoit tant plus courageux souldat de Christ. Brief, il couvrit lors sa besongne de toutes les couleurs qu’il peut, non seulement pour excuser sa vehemence, mais une rage de colere exhorbitante Et maintenant comment en parle-il ? S. Paul, dit-il, n’a pas voulu qu’on tinst les rebelles pour ennemis, ains qu’on les reprinst comme freres. Il met aussi en avant de belles louanges de douceur, prinses de sainct Ambroise, et de Gregoire Nazianzene. Quiconque conferera ces deux passages l’un à l’autre, non seulement dira que cest homme ici estant si variable et contraire à soy-mesme a perdu memoire et entendement, mais aussi verra aisément que n’ayant rien d’un esprit honneste, il se met à defendre par sophisterie maintenant ceci, maintenant cela, et sans raison gazouillant à l’estourdie, veut desguiser les vertus en vices. Je te prie, M. Joachim, si tu avois jamais dit à bon escient, que quand il est question de redarguer les erreurs, il ne faut point s’espargner qu’on n’use de severité : maintenant viendrois-tu à te desdire vilainement, en condamnant pour mettre la rage sur moy, une rigueur que tu avois louee comme un sainct zele ? Cependant ce bon defenseur de charité, et maistre pour y enseigner les autres, qui dit qu’il ne faut pas transgresser contre icelle d’un seul petit 1584 mot, crie d’un costé et d’autre, que tant qu’on en trouvera qui nous favorisent, il les faut exterminer de tout le monde : se glorifie d’avoir escrit, qu’on ne doit plustost refuter par le glaive du Magistrat, que par escrits : conseille aux Magistrats de bannir, et forclorre de toute usance des commoditez communes, non seulement ceux qui font profession de nostre doctrine, mais aussi ceux qui l’approuvent. Ainsi donc la definition de charité selon Westphal est, qu’il luy soit permis de nous poursuyvre à feu et à sang, et exercer toute cruauté à l’encontre de nous : et de nostre costé, si nous parlons un peu librement, qu’il puisse prononcer que nous avons laissé la profession de Chrestienté. Et pour ne toucher point au reste, d’où prend cest homme ici une telle hardiesse, ou rigueur estrange de quelque bourreau et tyran, de nous appeler tant souvent heretiques, et de desgorger ce mot non seulement à chacune page, mais quasi à tous propos, sinon d’autant que jusques à ceste heure nous nous sommes abstenus de ce mot injurieux ? Pour certain ce n’est autre chose que nostre douceur et debonnaireté, qui l’ait fait entrer en ceste maniere de faire si farouche. Que diras-tu maintenant, gentil maistre, pour enseigner modestie aux autres ? Veu qu’il appert tout evidemment, qu’en desgorgeant tes anathematizations, tu abuses de nostre patience, quelle occasion peux-tu avoir de reste, de nous accuser comme si nous estions par trop rudes et austeres à l’encontre de toy ?

Cependant derechef il se met luy-mesme dedans les filets, disant qu’on ne l’a point adverti. Voyci que c’est : il avoit fait de l’enragé contre les vivans et les morts, et ne s’estoit point feinct de dresser un catalogue d’heretiques de nos gens : de ma part, en supprimant son nom j’avoye seulement monstré que c’estoit un acte vilain et indigne. Tant s’en faut que j’aye rien profité, qu’il en a tant plus horriblement foudroyé à l’encontre de nous à belles injures et execrations furieuses. Et toutesfois le bon homme ne pense pas que le temps fust encore venu de nostre costé, d’user de reprehension rude. Car quant à ce qu’il retourne encore à sa chanson commune, qu’on ne l’a point encore convaincu d’erreur : mais quant à luy, qu’il a taxé nostre heresie condamnee par raisons vives, et argumens prins de la saincte Escriture : et que sert-il d’infecter ainsi le papier de ceste puanteur de mensonges ? Et pour oster toute doute, que le livre mesme vienne en avant, et se defende de toute fausse accusation. Pour certain si je peux obtenir qu’on le lise, on verra aisément si Westphal parle en verité, me reprochant que j’ay là esté plustost un plaisanteur que Theologien : et semblablement s’il fait honnestement, de m’objecter que mon livre n’est farci d’autre chose, que d’injures frivoles. Et de ma part, il ne me fascheroit point d’inserer ici un brief sommaire du livre, si ce n’estoit qu’il est si court, que la briefveté soulage de ceste peine tant moy que les Lecteurs. Car Westphal n’avoit mis en avant argument aucun, qui n’ait là esté refuté par bons moyens et vivement. Et j’ay amené des raisons desquelles luy avec toute sa sequelle ne se sauroit jamais despestrer, quelque peine qu’il y mette. J’ose bien aussi affermer, que ceux qui entendent moyennement que c’est d’equité et raison, encores qu’ils ne s’accordent pas en tout et par tout avec nous, diront incontinent ayans leu le livre, que c’est nous 1585 faire un grand tort, quand on descrie et diffame d’une façon si odieuse une doctrine tolerable.

Mais quoy que les uns trouvent bon mon livre, les autres à tout le moins le reçoyvent comme une chose escrite pour servir d’excuse, il semble toutesfois que je n’y gagne rien. Car Westphal s’est advisé d’un subtil moyen, pour faire esvanouir par maniere de risee, et comme en se mocquant, tout ce que j’ay dit : c’est qu’il appelle d’autres gens à son secours, à fin qu’ils soustiennent tout le plus difficile du combat, luy cependant se reposant. Car pour prouver que nous renversons la confession d’Auspourg, il nous presente pour adversaire l’autheur d’icelle cest excellent personnage, et approuvé tant en pieté qu’en doctrine Philippe Melanchthon. En la seconde partie de son livre il fait combatre contre nous l’Eglise ancienne sous le nom de sainct Augustin. Puis en la troisieme il fait marcher dru une bande de gens, qu’il leve de certains endroits du pays de Saxe prochains de luy : à fin d’esblouir les yeux des simples gens par l’apparence d’une telle multitude. Or pource que j’ay affaire à des gens sans honte et d’un babil merveilleux : j’ay à prier les Lecteurs, premierement que sans s’arrester au circuit des propos, ils regardent la chose simplement : et puis, qu’ils usent d’equité et prudence à juger. Pource que la Confession d’Auspourg a obtenu credit et faveur envers les fideles, desja de long temps maistre Joachim avec sa ligue a commencé à faire comme les gens qui sont desnuez ou mal prouveus de raisons, c’est que pour son bouclier il nous a mis en avant l’authorité. Ainsi donc il luy a semblé qu’en monstrant que nous ne nous tenons pas à ce qui est receu, et à quoy on consent, il pourroit par maniere de dire obscurcir la beauté du ciel, ou mettre de si gros brouillards au devant des yeux des simples gens, qu’en plein midi on n’y appercevroit pas une seule estincelle de lumiere. Mais à fin qu’il se deportast de prendre cest avantage sur nous, pour nous grever, et faire prejudice à la cause, j’en ay appellé à l’autheur mesme qui a composé la Confession. Je le confesse, et encore ne me repen pas d’avoir dit le mot. Mais que dit là dessus Westphal ? Selon sa lourde barbarie il se vante, que pourveu que Philippe Melanchthon soubscrive à nostre doctrine, voyla en quoy je mets le poinct de la victoire. Duquel mensonge il ne faut pas que les Lecteurs attendent qu’il ait honte : tant il est effronté. Seulement je les prie de peser, en quoy merite d’estre creu un homme tout confit en un babil si puant. Mes paroles sont : Quant à la confession d’Auspourg je respon ainsi, qu’en icelle (selon qu’elle a esté publiee à Ratisbone) il n’y a pas un seul petit mot contraire à nostre doctrine. Que s’il survient quelque doute quant au sens, qu’il n’y a point de meilleur expositeur que l’autheur mesme, auquel aussi toutes gens fideles et de savoir feront bien cest honneur selon qu’il en est digne. Si j’en appelle hardiment à cestuy-là, et m’y raporte, que reste-il à Westphal, sinon de demeurer tout à plat avec son babil affecté. Qu’il tire de ces mots ici, s’il peut, que j’ay fondé le poinct de la victoire en la soubscription et approbation d’un homme. Il n’y a pas moins de honte et vilenie en l’autre mensonge, quand il fait semblant de s’esbahir bien fort de ce qu’on met ceste note sur son maistre : veu que par la response de M. Philippe 1586 Melanchthon il est bien plus expressément informé comment il s’accorde bien avec nous, que je n’avoye pas osé le protester. Mais qu’est-il besoin de plus long propos ? Si maistre Joachim veut une bonne fois se mettre hors de peine, et terminer le different, qu’il tire un petit mot pour soy de la bouce du personnage, auquel il a accez bien libre, voire et sans grand travail de chemin, duquel magnifiquement il se vante d’avoir le contentement en ce poinct de doctrine, et avec lequel il peut avoir communication familiere. Quant à moy, s’il se trouve que j’aye à fausses enseignes mis en avant le nom dudit maistre Philippe Melanchthon, il n’y a note d’ignominie que je refuse de soustenir. Au reste touchant les tesmoignages que Westphal allegue, ce n’est pas à moy de les refuter : aussi je ne me soucie pas beaucoup si entre les premieres rencontres de la dispute, et la matiere n’estant point encore bien clairement et distinctement deduite, l’instigation et importunité d’aucuns a tiré quelque chose du personnage, qui estoit encore lors trop honteux à refuser. Et ce seroit imposer une loy trop rigoreuse aux gens de lettres, si apres avoir fait quelque livre où on apperçoit un tesmoignage de leur esprit et savoir, il ne leur estoit plus permis de rien amender, et de profiter en toute leur vie. De faict si quelqu’un vouloit dire, que les quarante ans n’ayent rien apporté à M. Philippe, ce seroit luy faire grande injure en sa personne, et quant et quant à toute l’Eglise. Seulement ce que j’ay dit, je le conferme, voire cent fois s’il est besoin, qu’on ne sauroit desjoindre en ceste matiere M. Philippe d’avec moy, non plus que de ses propres entrailles. Et combien que craignant le tonnerre qu’il voyoit prochain, de la part de certains impetueux (ce que je di est assez entendu par gens qui ont seu comment aucuns mettoyent le feu aux oreilles à Luther) il n’a pas tousjours declairé ce qu’il en pensoit, si appertement que j’eusse desiré : il ne faut point toutesfois que Westphal faisant semblant d’autre chose le taxe obliquement, comme s’il avoit attendu apres la mort de Luther pour se tourner vers nous aucunement. Car comme ainsi soit que luy et moy ayons conferé ensemble de ce poinct de doctrine il y a plus de 17. ans, dès le premier propos que nous en eusmes ensemble, nous nous trouvasmes si bien d’accord, qu’il ne fut point question de changer une syllabe l’un de l’autre. Il ne faut point aussi en cest endroit que je me taise de Gaspar Cruciger, lequel selon le grand esprit et excellent savoir qu’il avoit, estant fort aimé de Luther, tellement qu’apres M. Philippe il passoit tous les autres, a si bien embrassé ce, contre quoy Westphal combat aujourd’huy, qu’on ne savoit rien imaginer mieux accordant que ce qu’il en disoit de son costé, et moy du mien. Au reste si on doute encore quant à M. Philippe, n’est-ce pas joindre et combatre d’assez pres, quand tout coy et bien asseuré j’atten le mot de sa bouche, qui fera cognoistre à tout le monde la malice de celuy qui a mis en avant à fausses enseignes le nom honorable d’un tant excellent personnage.

Je vien à sainct Augustin, duquel combien que tous les livres crient haut et clair qu’il est des nostres : Westphal toutesfois non content de nous l’oster ne fait point de difficulté de nous le mettre en face comme adversaire à toute force, et se l’approprier. Et c’est suyvant la mesme audace qu’il monstre par tout, de convertir la lumiere en tenebres. Quant à M. Jaques Bordingue, 1587 auquel il dedie son rappetassement de livre, je ne say pas quel il est maintenant : mais tant y a que s’il n’a fort changé d’esprit, il aimeroit mieux qu’on ne luy eust point fait ce service plein de deshonneur. Car du temps que je l’ay cognu, il n’estoit pas moins digne de louange pour la modestie honneste qui apparoissoit en luy, que pour le savoir. Or maintenant il sera bon de noter briefvement le contenu de l’Epistre : non pas que je me vueille amuser à remuer tout son babil, mais à fin que de quelques certains poincts, (ce qui sera bien aisé) les Lecteurs puissent juger de l’esprit du personnage. Au commencement il insiste fort et ferme, que les heretiques et gens faisans sectes doyvent estre ou chassez par bannissement, ou chastiez de punitions rigoureuses, à fin que le mal ne s’estende tousjours, prenant de l’un à l’autre. Ce sont propos perdus, et une procedure du tout frivole, quand une chose n’est aucunement en doute, d’y mesler quelque debat et different. Car veu que nous sommes d’accord quant à cela, il n’avoit sinon à souscrire à nostre dire. Et de vray il eust fait plus honnestement d’alleguer nos livres, desquels il mendie toutes les raisons qu’il amene, que de combatre de nos armes en faisant semblant de nous faire la guerre. Et ainsi il n’eust pas monstré une vilaine marque de sa stupidité, laquelle l’importunité du personnage me contraint de noter. Pource qu’au Pseaume vingt et quatriesme la translation commune a mal traduit, Princes, eslevez vos portes, où il faloit lire, Portes, eslevez vos testes : en quelque lieu un certain personnage, savant homme, et ayant bien servi à l’Eglise, avoit abusé de ce passage pour exhorter les Princes à maintenir la vraye religion, n’estant pas bien memoratif du sens, comme souvent il advient. La faute est à supporter. Or Westphal recitant mot à mot, Portes, ouvrez vos testes, dit que la leçon est baillee aux Magistrats d’ouvrir les portes au Seigneur, et les fermer aux faux-prophetes. D’ici les Lecteurs auront à recueillir quelle conscience ont à traitter l’Escriture telles gens, qui la deschirent si vilainement et audacieusement. Cependant le bon homme voulant jetter la rage sur moy d’un costé et d’autre n’a point eu de honte d’inserer parmi le recueil des Confessions (comme il appelle) une Epistre de quelque certain disciple de Servet, où je suis nommé Boutefeu, pource que j’ay traitté qu’à bon droit on punit les heretiques. Qu’on lise l’Epistre : elle ne contient autre blasme contre moy, sinon que j’enseigne que les Princes sont armez du glaive pour faire la vengeance aussi bien de l’impieté contre la religion comme des autres meschancetez. Il n’y a autre difference entre moy et Westphal, sinon que je di qu’on ne doit point user de severité, que la cause premierement n’ait esté bien discutee et examinee. Mesmes pource que c’est aujourd’huy l’ordinaire des Papistes d’exercer cruauté tout communément sans cognoissance de cause, à l’endroit des gens innocens, et qui n’ont rien meffait, et d’entrer incontinent en menaces, et prendre les armes, suyvant le conseil de Westphal, au lieu d’escrire ou disputer contre ceux ausquels ils en veulent : de ma part, à bon droit reprimant vivement une telle barbarie, pour le moins, je recommande aux juges ceste equité et humanité, que jamais ils ne se hastent d’user de severité, sinon la cause ayant premierement esté bien discutee : et les admonneste de prendre garde songneusement, qu’estans trop 1588 faciles à croire ils ne souillent leurs mains en faisant mourir les gens indifferemment. Là je deplore et me plain, que le monde est reduit en telle servitude, qu’il n’est point question de donner lieu à aucune cognoissance de cause, ne que ceux qui dominent sous tiltre de prelats ayent patience d’ouir un seul mot discordant de leurs determinations, mesmes ne veulent pas qu’il soit loisible d’en douter, ou s’en enquerir aucunement. Je di que c’est une barbarie intolerable, où on ne vient point à cognoissance de cause, de vouloir maintenir par glaive une possession qui n’est fondee en droit ni en raison. Et de faict comme ainsi soit qu’il ait bien vrayement esté dit jadis, qu’ignorance...
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